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Introduction
Lors des réunions de 2017 de l’Assemblée populaire nationale et de laConférence consultative politique du peuple chinois, le gouvernementde Pékin a réitéré le plan d’action « Internet plus » (« Hulianwang + »
xingdong jihua « 互联网 + » 行动计划). Selon le Premier ministre chinois Li
Keqiang, « Internet plus » comprend l’intégration de l’Internet mobile, du
big data, du cloud computing et de l’Internet des objets (wu lianwang 物联
网) au secteur manufacturier. L’objectif de cette politique est de promouvoir
un développement axé sur l’innovation, de favoriser de nouvelles industries,
de former des individus-entrepreneurs et de faire passer la Chine du statut
de « grand pays industriel » à celui de « pays créatif ».
Alors que la croissance économique chinoise ralentit après deux décennies
d’expansion rapide, Pékin cherche de façon concertée des stratégies pour dy-
namiser l’économie. Les technologies de l’information et de la communica-
tion (TIC) répondent à cette ambition. À travers un retentissant appel à
combiner la technologie Internet à une production manufacturière moderne,
le gouvernement chinois s’efforce de promouvoir une « société créative »
(chuangxin xing shehui 创新性社会) et de réaliser le « rêve chinois » (Zhong-
guo meng 中国梦). Grâce à un soutien continu de l’industrie des technologies
de l’information (TI) par le gouvernement au cours des trois dernières dé-
cennies, la Chine est actuellement au plus fort de son boom technologique.
Le monde a assisté à l’entrée en scène frénétique d’un « dragon des TI » lar-
gement soutenu par une gigantesque main-d’œuvre bon marché et une nuée
de produits d’imitation. Alors que la Chine prend de plus en plus part à la ré-
volution numérique mondiale, le mouvement open source et le mouvement
des makers ont également eu un impact considérable sur la prospérité de
son industrie informatique. Les sociétés informatiques transnationales, les
hackerspaces, les communautés open source et la Chine se pollinisent mu-
tuellement, rendant le panorama des TI encore plus divers.
Fin 2014, la production du marché des TIC atteignait 204 milliards de dol-
lars US (voir figure 1), soit 1,9 % du PIB chinois. Le logiciel est devenu un
secteur à croissance rapide au moment où la Chine s’est imposée comme
l’un des pays les plus importants en matière de production et de consom-
mation de TIC. En 2013, la production de logiciels en Chine représentait 25 %
de l’industrie totale des TIC et 13,4 % du marché mondial des logiciels. Selon
le rapport Gartner (1), la Chine est le deuxième producteur mondial de logiciels
depuis 2013.
La convergence de la production technologique, du discours politique et
de l’entrepreneuriat au sein du grand public fait émerger de nouveaux do-
maines de recherche. La littérature précédente a abordé le développement
des TIC en Chine au niveau macroéconomique (par exemple Segal 2003 ;
Zhao 2007), tandis qu’une approche micro ou intermédiaire sur les pratiques
informatiques individuelles et contextualisées a reçu moins d’attention. Afin
de combler cette lacune, cet article examine les TIC en Chine en s’intéressant
plus particulièrement aux pratiques de travail des programmeurs individuels.
Les programmeurs, en particulier ceux des petites entreprises chinoises, sont
aussi appelés « manong », que l’on peut traduire littéralement par « paysans
du code ». En chinois, ma (码) signifie code, tandis que nong (农) fait réfé-
rence aux paysans chinois ayant une éducation limitée, souvent dénués de
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RÉSUMÉ : En se basant sur le cadre théorique des articulations et des agencements, cet article explore les pratiques de programmation des
programmeurs de base en Chine contemporaine. Avec des données obtenues à partir d’un travail de terrain ethnographique mené à Shenzhen,
dans la province du Guangdong, il rend compte des pratiques du secteur des technologies de l’information en Chine contemporaine et des in-
teractions entre le gouvernement central, les entreprises d’informatique et les programmeurs. En examinant le rôle de la programmation dans
l’ambition chinoise de « société créative » et les pratiques quotidiennes des programmeurs dans le processus d’informatisation de la Chine, cet
article cartographie une myriade d’articulations – telles que l’engagement, la communication, le discours et la pratique – qui font et défont
l’agencement de la programmation parmi les programmeurs individuels. Nous soutenons que la technologie constitue un bienfait mitigé pour
les programmeurs chinois. En tant que moyen de survie, la technologie exacerbe la précarité et la marginalisation des programmeurs indivi-
duels en Chine, tandis que la capacité de la production technologique permet également le renouvellement de la subjectivité et le changement
social. Les résultats de cette étude appellent ainsi à une compréhension plus profonde et dialectique de l’interaction entre technologie, travail
et empowerment.
MOTS-CLÉS : programmeurs, articulation et agencement, technologie, mouvement des makers, Chine.
1. « Enterprise Software Markets, Worldwide, 2008-2013, 4Q09 Update », Gartner Forecast: Online
Report, https://www.gartner.com/technology/research/ (consulté en novembre 2016).
pouvoir et largement négligés. Le mot « manong » désigne ainsi un poste
de programmeur et de codeur où l’employé est lui aussi fréquemment sujet
à l’exploitation et soumis à une forte pression.
À travers une étude ethnographique menée à Shenzhen, dans la province
du Guangdong, cet article explore l’expérience numérique des manong dans
les entreprises d’informatique. Bien qu’il aborde les pratiques informatiques
de manière plus détaillée, cet article ne néglige pas pour autant les liens in-
trinsèques entre les programmeurs individuels, les institutions sociales et la
technologie. En présentant les récits et discours d’un travail de terrain mené
dans les entreprises d’informatique de Shenzhen, cet article illustre le rôle
mitigé de la technologie dans l’expérience des programmeurs ainsi que dans
la refonte de leur subjectivité. L’article soutient que la technologie elle-
même ne peut être entièrement comprise sans tenir compte de son carac-
tère essentiellement sociopolitique et socioéconomique.
Pourquoi les techniciens, tels que les programmeurs, sont-ils importants ?
D’un point de vue historique, les récits de la technologie tendent à consi-
dérer son développement à travers des inventions physiques isolées ou des
objets visibles, tandis que peu d’attention est accordée aux personnes qui
sont derrière ces objets. Ce discours attrayant court le risque de sombrer
dans le déterminisme technologique, car il ignore les interactions entre les
personnes, les institutions et la société. Deuxièmement, les publications an-
térieures sur la technologie accordent plus d’importance à l’utilisation de
la technologie qu’à sa production (Ensmenger 2012 ; Light 1999). Si l’on
prend la Chine comme exemple, alors que les professionnels de l’informa-
tique tels que les programmeurs constituent une part essentielle de son
« empire numérique », peu d’attention a été portée aux pratiques techno-
logiques, notamment à la façon dont la technologie se déploie et se
construit dans des contextes spécifiques. En d’autres termes, saisir la ma-
nière dont les programmes, codes et algorithmes, invisibles mais non moins
importants, sont intégrés aux récits technologiques est indispensable à la
compréhension des relations techno-sociales.
Le présent article est structuré de la manière suivante : nous introduisons
dans un premier temps le cadre théorique des articulations et des agence-
ments afin de présenter les pratiques de programmation de manière inter-
connectée et contextualisée. Nous expliquons dans un second temps les
méthodes de collecte et d’analyse des données. Dans cette partie, l’expé-
rience est abordée comme un
moyen efficace d’illustrer la di-
mension sociale de la pratique
technologique au sein des pro-
grammeurs de base chinois. Dans
l’analyse de données, nous décri-
vons la ruée vers les emplois des
TI à Shenzhen en montrant com-
ment la technologie est comprise
et sert de moyen de survie pour
les programmeurs de base. Par la
suite, une perspective analytique
alternative est proposée en étu-
diant la manière dont le chinois
et l’anglais sont utilisés différem-
ment dans le travail de code des
programmeurs. Nous étudions
enfin la manière dont les pro-
grammeurs gagnent en autono-
mie grâce au travail d’équipe, aux algorithmes et au tout nouveau
mouvement des makers. La possibilité d’une refonte de la subjectivité des
programmeurs et d’un changement social est discutée dans la conclusion.
Théoriser les pratiques informatiques : la
programmation comme articulations et
agencements
Cet article utilise la théorie de l’articulation et de l’agencement pour ex-
plorer les pratiques technologiques des programmeurs chinois. Dans la théo-
rie de la « double articulation », Deleuze et Guattari (1988) soutiennent
qu’une forme d’articulation peut être « le plan de l’expression », qui désigne
la sémiotique signifiante ou les pratiques discursives, y compris, mais sans
s’y limiter, des éléments tels que les catégories, les discours, les formes et
les identités. Selon Deleuze, l’agencement est « une multiplicité qui com-
porte beaucoup de termes hétérogènes, et qui établit des liaisons, des rela-
tions entre eux, à travers des âges, des sexes, des règnes – des natures
différentes » (Deleuze et Parnet, 2002, p. 69). On peut donc soutenir que
l’agencement fait référence au réseau d’articulations reliant les formations
entre des éléments hétérogènes. Les éléments de l’agencement peuvent in-
clure des « discours, des mots, des “significations” et des relations non cor-
porelles qui lient le signifiant à des effets  » (Stivale 2014, p.  94). Les
agencements peuvent être des systèmes de signes, de choses, d’actions ou
de sémiotiques. Delanda fait valoir (2010), cependant, que la relation entre
les articulations et les agencements ne se limite pas à celle du tout et des
parties, de l’unité et des éléments. Au contraire, les deux niveaux d’échelle
(articulation et agencement) peuvent être à la fois dans une relation de
contrainte et d’activation l’un par rapport à l’autre. La relation peut se ma-
nifester dans une direction descendante, où les entités individuelles ne peu-
vent rester actives et fonctionnelles qu’au sein d’un agencement social.
Alternativement, elle peut aussi s’incarner dans une relation ascendante,
où les entités individuelles de différents niveaux (personnes, communautés,
organisations) interagissent les unes avec les autres et forment ainsi des
forces qui doivent être prises en compte par les agencements.
Cet article examine les relations interactives entre les articulations et les
agencements au sein de l’expérience de travail des programmeurs dans la
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Figure 1 – Croissance de la production du marché des TIC en Chine en milliards de
dollars US


















Source : Compilation, IDC Research Report (2004-2014). 
Chine d’aujourd’hui. En tant que cadre théorique, articulations et agence-
ments ont expliqué avec efficacité les relations techno-sociales (voir Wallis
2015). Le cadre des articulations et des agencements saisit la technologie
non comme une infrastructure statique ou unifiée, mais comme un système
continu composé de, et interagissant avec, « des pratiques sociales, des
énoncés discursifs, des positions idéologiques, des forces sociales ou des
groupes sociaux » (Slack 1996, p. 331). Dans la politique chinoise des tech-
nologies, les individus et la société dans son ensemble sont transformés par
le projet d’informatisation. Afin de construire un lien théorique entre les en-
tités individuelles à différents niveaux et l’industrie des TI en constante évo-
lution, nous soutenons que l’agencement de l’informatisation en Chine est
façonné et remodelé par les activités physiques, idéologiques et subjectives
interconnectées au sein de l’industrie informatique. Plus précisément, en
Chine, l’agencement prend corps dans les pratiques de programmation
construites par les programmeurs chinois et qui peuvent prendre deux as-
pects principaux. Le premier est la façon dont les programmeurs s’impli-
quent dans le processus d’informatisation de la Chine. Le second est le rôle
des programmeurs dans la division internationale du travail numérique
(Fuchs 2014). Les articulations sont également divisées en deux parties :
expressionnelles et pratiques. Selon nous, les programmeurs utilisent à la
fois des expériences discursives et collectives dans la construction de leurs
identités sociales et de leurs performances au travail.
La logique du cadre des articulations et des agencements suppose que
toute articulation ou agencement soit historiquement et contextuellement
contingent. L’agencement crée des territoires, non de manière statique, mais
toujours en faisant ou en défaisant. À noter que les articulations sont créées,
maintenues ou transformées dans des pratiques sociales particulières, tandis
que les agencements sont connectés ou déconnectés, intégrés ou dés-in-
tégrés dans des cultures ou des relations sociales. Comme nous le montre-
rons dans cet article, la programmation peut être examinée comme un
ensemble continu d’articulations et d’agencements liés. Les agencements
de la programmation ne sont pas seulement des collections d’objets phy-
siques, de gadgets ou d’algorithmes, mais prennent aussi en compte les lan-
gages, les discours, la communication et les significations sociales
particulières des pratiques vécues par les programmeurs. L’agencement de
la programmation fait non seulement référence aux réseaux ou aux liens
entre les différents éléments des pratiques quotidiennes des programmeurs,
mais aussi aux relations de pouvoir asymétriques créées par les TIC chinoises
entre les individus, les institutions et la technologie. En envisageant la pro-
grammation comme articulations et agencements, cet article n’entend pas
compliquer son abstraction théorique, mais l’employer comme un cadre
utilisable, quoique malléable et changeant, pour explorer l’expérience tech-
nologique des programmeurs chinois. En d’autres termes, articulations et
agencements ne mettent pas l’accent sur les récits prédéterminés sur la
technologie, mais embrassent plutôt « l’ouverture conceptuelle aux possi-
bilités et aux résolutions inattendues » (Ong 2006, p. 17) où l’expérience,
les discours et les communications sont exprimés et négociés dans un
contexte spécifique.
En abordant les articulations et les agencements dans la programmation,
cet article se concentre plus particulièrement sur l’expérience des program-
meurs à Shenzhen. D’après les recherches précédentes, l’expérience peut
être définie comme les engagements pris par les individus pour se lier au
monde, notamment les sentiments, les pensées, les expressions et les ac-
tions (Scott 1992 ; Bruner 1986 ; Pickering 1997). Cette étude utilise ce que
Burner appelle « l’anthropologie de l’expérience » comme point d’entrée
dans le travail de terrain à Shenzhen (Burner, 1986, p. 9). Plutôt que d’inclure
des bribes de discours et de récits des participants, l’anthropologie de l’ex-
périence considère les participants comme des agents actifs et leurs expres-
sions – souvenirs, récits et autres formes de discours – comme des
expériences. En faisant cela, « nous laissons la définition de l’objet de re-
cherche aux personnes concernées, plutôt qu’à un anthropologue qui joue-
rait le rôle d’observateur étranger  » (Burner 1986, p.  9). Dans cette
recherche, l’expérience de programmation comprend un large éventail d’ac-
tivités sociales et de discours tels que l’écriture du code, la communication
interactive, les expressions discursives et les pratiques organisationnelles.
Pour collecter des données, l’auteure a effectué un travail de terrain eth-
nographique à Shenzhen de juillet 2015 à juillet 2016. En travaillant en tant
qu’optimiseur de moteur de recherche (SEO pour search engine optimisa-
tion) dans une société d’informatique nommée AoC, nous avons mené une
observation participante avec les programmeurs (2). Après avoir établi des
relations de confiance avec les programmeurs d’AoC, nous avons mené des
entretiens avec un total de 45 programmeurs par un échantillonnage
« boule de neige ». Les participants venaient de plus de 20 petites entre-
prises. Nous avons conduit des entretiens avec chacune des personnes in-
terviewées une ou deux fois, chaque entretien durant de 60 à 90 minutes.
Les entretiens ont été menés en chinois puis traduits en anglais par nos
soins. Ils commençaient habituellement par une déclaration du chercheur
indiquant aux personnes interrogées le but de l’étude et promettant la
confidentialité. Le principe du consentement éclairé a été accepté ou ap-
prouvé par les interlocuteurs. L’auteure commençait généralement par des
questions préliminaires telles que « pouvez-vous décrire votre expérience
de travail ? » ou « pouvez-vous décrire le projet sur lequel vous êtes en
train de travailler ? ». Ensuite, des questions telles que « pourquoi vouliez-
vous être programmeur ? », « pensez-vous être un manong (paysan du
code) ? », ou « quelles sont les éléments marquants de votre expérience
de travail ? » ont été posées. Parfois, nous avons également laissé le dialogue
ouvert afin de trouver des données intéressantes et inattendues.
Plutôt que de se concentrer sur les programmeurs de haut niveau qui tra-
vaillent dans de grandes entreprises informatiques telles que Tencent, Ali-
baba ou Huawei, le travail de terrain a accordé une attention particulière
aux « programmeurs de base » travaillant dans les petites entreprises du
district de Nanshan à Shenzhen. Selon Yue (2015), les petites entreprises
(comptant moins de 50 employés) dominent le marché chinois des TI. Elles
représentent plus de 55 % du nombre total des éditeurs de logiciels, et em-
ploient 90 % des programmeurs en Chine. Contrairement aux programmeurs
d’élite des grandes entreprises, les « programmeurs de base » forment une
« nouvelle classe pauvre » (Wang 2014) qui se caractérise par un manque
d’éducation, des revenus faibles et des conditions de travail précaires dans
un contexte d’urbanisation et d’informatisation continues. Diplômés
d’écoles professionnelles, les programmeurs se regroupent généralement
dans de petites start-ups chargées de missions de sous-traitance et ils oc-
cupent des postes instables dans la mesure où les petites entreprises peu-
vent faire faillite à tout moment.
À Shenzhen, les programmeurs font partie de « l’infrastructure humaine
invisible » (Oregalia 2013, p. 24) qui assure le fonctionnement quotidien
de la ville. Comme nous l’avons mentionné précédemment, avec la mon-
dialisation continue de la Chine, le travail des programmeurs a non seule-
ment été intégré dans le mouvement national visant à construire une
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« société créative », mais il s’insert également dans le marché du travail
mondial. Dans ce contexte, l’article répond aux deux questions suivantes :
comment l’agencement de la programmation, d’un point de vue national
ou mondial, interagit-il avec les articulations des programmeurs individuels
en Chine ? Qu’ajoutent les pratiques de travail des programmeurs chinois
aux connaissances existantes sur les articulations et les agencements ?
Programmer ou être programmé
Au cours des quatre dernières décennies, la politique des réformes et la
quête incessante de modernité menées par Pékin ont ouvert la voie à l’in-
formatisation de la Chine. Soucieuse de prendre ses distances avec une his-
toire moderne caractérisée par une technologie arriérée et une ignorance
de la science, la Chine s’est efforcée de transformer son image nationale,
comme en témoigne la rhétorique politique louant l’ère de l’informatisation
et la construction d’un empire informatique. De 2004 à 2014, la production
du marché des TIC a été multipliée par six, et le nombre de développeurs
informatiques par dix. Alors que l’industrie des TI prend son essor dans les
grandes villes, un nombre important de travailleurs migrants ont été déra-
cinés du secteur traditionnel de la manufacture pour se lancer dans ce nou-
veau domaine. Au lieu de suivre leurs parents dans les usines, la deuxième
génération de migrants considère les TI comme un meilleur moyen de ga-
gner sa vie. Roberto est le premier programmeur que nous avons rencontré
au cours de notre enquête de terrain. Après avoir échoué trois fois à l’exa-
men d’entrée à l’université (gaokao 高考), il est entré à Aptech Beida Qin-
gniao (Beida qingniao 北大青鸟), une école d’informatique populaire en
Chine, et il est devenu programmeur Java à Shenzhen. Sur ses motivations
pour devenir programmeur, il raconte :
Un ami dans mon village natal [laoxiang 老乡] m’avait dit que je
pourrais trouver un emploi à salaire élevé dans une grande ville si
j’apprenais la programmation informatique [à Aptech Beida Qin-
gniao, l’école d’informatique]. Beida Qingniao me garantissait éga-
lement un travail si je terminais la formation (3).
La forte demande de l’industrie des TI mobilise une immense armée de
programmeurs. Dans ce contexte, les organismes de formation ont prospéré.
Lors de notre stage, en recueillant des données de terrain, nous croisions
fréquemment des panneaux publicitaires illuminés pour des écoles d’infor-
matique sur les murs du métro (voir photo 1). Ces publicités, qui changent
chaque semaine, vantent un moyen « simple et efficace » de trouver un
emploi. Les organismes de formation comme Aptech Beida Qingniao, Tsin-
ghua Wanbo (qinghua wanbo 清华万博) et ITcast (chuanzhi boke 传志博客)
sont bien connus des habitants des grandes villes. Ils proposent un catalogue
de formation en TI très varié afin d’attirer plus d’étudiants, mais les frais de
scolarité sont généralement assez élevés. À Aptech Beida Qingniao, à Shenz-
hen, il faut compter 15 888 yuans (environ 2 050 euros) pour un cours de
trois mois sur Python (un langage de programmation).
Les horaires de ces cours intensifs sont très serrés. Par exemple, XDL (xiong-
dilian 兄弟连) à Shenzhen propose 14 heures de formation quotidiennes
pour les élèves de 8h jusqu’à minuit. Les élèves doivent se consacrer à leurs
cours presque 24 heures sur 24. Ils sont logés dans des dortoirs sommaires
situés à côté de l’école, à huit ou plus par pièce. En fonction du langage in-
formatique étudié, ils sont répartis dans des dizaines de classes de 20 à 80
élèves. Pendant la formation, ils passent leur journée à suivre des cours ou à
coder. « Trop de choses en une journée – c’est quasiment impossible de tout
assimiler sans pratiquer », explique Roberto. La plupart des élèves de ces or-
ganismes de formation sont des jeunes issus de régions rurales qui ont aban-
donné l’école ou échoué aux examens d’entrée à l’université. Sous la pression
des frais de scolarité élevés et de la perspective de devoir chercher un emploi,
personne n’ose manquer de cours. Les élèves se plaignent néanmoins de leur
formation. Par exemple, afin d’attirer du monde, certaines écoles garantissent
un emploi après la formation, mais cela s’avère souvent faux. Dans les faits,
lorsque les élèves se retrouvent sur le marché du travail, ils constatent sou-
vent qu’ils ne sont pas assez qualifiés pour obtenir un emploi en program-
mation. Wu Qing a suivi une formation à XDL, mais trois mois après avoir
quitté l’école, il n’avait toujours pas trouvé d’emploi.
Pour de nombreux migrants ruraux, la programmation est plus un moyen
de « survie » qu’une promesse de « prospérité ». De nombreux facteurs in-
citent à faire le choix plutôt risqué de la programmation de logiciels. Com-
parativement à d’autres domaines, les programmeurs de l’industrie des TI
ont des salaires relativement élevés que peu envisageraient d’abandonner.
Les obligations familiales poussent également les programmeurs à rester à
leur poste. En effet, ces derniers sont souvent considérés comme des « sou-
tiens de famille importants ». Jane est une développeuse .NET (un langage
de programmation) de Yiyang, dans le Hunan (益阳, 湖南). Chaque mois,
elle envoie la moitié de son salaire (2 500 yuans, environ 320 euros) chez
elle pour payer les frais de scolarité de son frère cadet. En Chine, il n’est pas
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Photo 1 – Panneaux publicitaires pour des écoles d’infor-
matique à la station de métro Taoyuan. © Ping Sun, mai 2016.
rare que les sœurs aînées envoient de l’argent pour subvenir aux besoins de
leur famille, habitant généralement dans des zones rurales et vivant dans la
pauvreté et l’insuffisance. À l’été 2015, Roberto a quitté Shenzhen et est
entré dans une autre start-up à Pékin. Il souhaitait, raconte-t-il, « gagner
plus d’argent » et « soutenir ses frères ». Lors de notre troisième entretien,
Roberto nous explique qu’il doit rembourser le prêt immobilier d’un frère
en prison. Il doit en outre subvenir aux besoins de ses parents, tous deux
agriculteurs dans un petit village de la province du Henan. Il n’est cependant
pas motivé par son travail :
Je ne suis pas intéressé par le travail que je fais à Pékin. […] Mais le
fait est que je peux gagner plus d’argent dans cette petite entreprise.
À Shenzhen, je gagne 12 000 [yuans, environ 1 550 euros], mais ici,
je peux gagner 16 000 [yuans, environ 2 070 euros], même s’ils font
des plateformes d’éducation en ligne très ennuyeuses à mon goût (4).
En expliquant la relation entre articulations et agencements, Delanda
(2010) suggère que les articulations à un niveau personnel sont générale-
ment limitées par l’agencement global. Le mouvement souterrain des for-
mations en programmation en cours à Shenzhen est ainsi plus passif qu’actif.
Plus précisément, les programmeurs potentiels sont poussés par la vague gé-
nérale de l’informatisation et de l’urbanisation chinoises. Chargés du soutien
de leur famille rurale, leurs choix en matière de recherche d’emploi sont li-
mités, la programmation étant devenue l’une des rares voies de mobilité so-
ciale pour les jeunes ruraux. Takhteyev (2012) a mis en avant le côté nerd
des programmeurs de logiciels à Rio de Janeiro et souligné leur passion d’en-
fance pour les ordinateurs. Il serait totalement inexact d’affirmer que la Chine
manque de passionnés, mais pour les programmeurs de base, le manque de
passion et de fascination pour le code font que la programmation est souvent
un choix par défaut. En d’autres termes, les « paysans du code » (Sun et Ma-
gasic 2016) sont plus happés qu’appelés par la programmation.
Langue maternelle ou langue universelle ?
Le travail de terrain ethnographique à Shenzhen nous a donné une meil-
leure compréhension des langages de programmation. Comme la plupart des
personnes qui ne travaillent pas dans ce domaine, l’auteure n’est pas du tout
familière de ses arcanes et de ses codes hautement techniques. Ce n’est que
durant l’hiver 2014, lorsque nous avons communiqué plus fréquemment avec
certaines des personnes interviewées, que nous nous sommes rendus compte
que nous devions nous plonger dans le langage de programmation si nous
voulions en savoir plus sur sa signification pour les programmeurs. Nous
avons commencé à examiner attentivement les programmes écrits par nos
interlocuteurs, essayant de comprendre leur signification, tout en commen-
çant l’apprentissage de Python, un langage de programmation couramment
utilisé. Nous avons rapidement découvert un phénomène intéressant lors de
discussions relatives au code source avec des programmeurs : la plupart des
codes qu’ils écrivaient étaient un mélange de chinois et d’anglais – ou plus
précisément un mélange de chinois et d’un langage de programmation par-
ticulier composé de mots anglais (voir photo 2).
Comme nous l’avons constaté au cours de notre travail de terrain, les dis-
cussions et les discours des programmeurs sur le langage de programmation
expriment assez souvent des contradictions inhérentes à leurs pratiques de
travail quotidiennes. En examinant le code source, il est courant de trouver
une fusion de deux langues : chinois et anglais. L’extrait présenté (photo 2)
montre deux types de texte : le texte inclus dans « /*…*/ » (les six pre-
mières lignes) et les deux lignes commençant par « // ». Ces textes sont des
commentaires, généralement ignorés par la syntaxe Java, et ils peuvent être
écrits dans n’importe quelle langue. Le deuxième type de texte est le pro-
gramme Java, qui convertit les commentaires en instructions codées pou-
vant être reconnues par l’ordinateur. On peut supposer que les
programmeurs utilisent un choix de langues très limité pour le deuxième
type de texte dans la mesure où il ne peut être compris et traité qu’en an-
glais par le compilateur Java. Les caractères chinois qui apparaissent dans
le programme Java sont des messages pour les destinataires finaux (zhendui
diaoyong duandi tishi xinxi 针对调用端的提示信息) afin d’aider les clients
chinois à mieux comprendre le code. Bien sûr, la version chinoise peut être
remplacée par n’importe quelle autre langue, comme l’hindi, l’espagnol, l’al-
lemand ou le russe. Quand nous avons demandé à Roberto pourquoi il uti-
lisait le chinois pour les commentaires, il a répondu :
Roberto : « C’est tout simplement plus naturel et pratique pour nous
d’utiliser le chinois. Bien sûr, je veux dire, c’est notre langue mater-
nelle, n’est-ce pas ? Nous utilisons le chinois pour nous rappeler de
ce que nous faisons dans cette partie du code, sinon nous risquons
d’oublier le contenu ».
Auteure : « Le contenu du code ? Vous ne pouvez pas juste lire le
code ? »
Roberto : « Bien sûr, nous pouvons, mais cela me prend du temps de
lire constamment en anglais. Je ne suis pas bon en anglais » (5).
Les programmeurs utilisent principalement le chinois pour les commen-
taires, puis ils suivent les instructions de Java pour finir le corps principal du
programme en anglais. Dans une analyse du langage logiciel, Takhteyev
(2012) discute la relation entre l’anglais en tant que langue globale et le
portugais en tant que langue locale, indiquant que l’anglais est non seule-
ment associé à la culture du logiciel, mais qu’il est également intégré dans
sa technologie (Takhteyev 2012). Les programmes sont des codes élaborés
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Photo 2 – Extrait de code source Java. 
© Ping Sun, novembre 2016.
avec une machine, qui ne peuvent être reconnus que par un certain type
de langage. En Chine, l’anglais est considéré comme « la langue normale »
et une condition préalable à tout travail de programmation. En tant que
langue originale de l’ensemble du système de programmation Java, l’anglais
est irremplaçable et indispensable. Pour les programmeurs chinois, les com-
pétences globales en programmation sont confinées par et se réalisent à
travers l’anglais, et coder en chinois est généralement considéré comme
une tâche impossible ou ridicule.
Le conflit articulé entre le chinois et l’anglais est loin d’être une coïnci-
dence. Dans une certaine mesure, il met en lumière les relations de pouvoir
entre le chinois en tant que langue périphérique et l’anglais en tant que
langue centrale dans la programmation. Pour les programmeurs chinois, la
maîtrise ou au moins la connaissance de l’anglais est la première étape, car
tous les codes qu’ils tapent sont en anglais. Cela peut parfois être difficile
pour les manong les moins éduqués, les écoles professionnelles proposant
rarement des cours d’anglais. Matthew est venu à Shenzhen à la recherche
d’un emploi après avoir été diplômé d’une école professionnelle dans la pro-
vince de l’Anhui. Il accorde une grande importance à la maîtrise de l’anglais.
Matthew nous a expliqué que son anglais était très limité, mais que pour
s’améliorer dans son travail, il a mémorisé tous les modèles de program-
mation fréquemment utilisés et s’est entraîné à les insérer dans son code.
Au cours des entretiens, de nombreux autres programmeurs ont également
exprimé leur admiration pour leurs collègues bons en anglais et les ont dé-
crits comme étant « de haut niveau » (gaoduan 高端). Brown était l’un de
ces programmeurs « de haut niveau ». Questionné sur le genre de site qu’il
utilise pour la recherche d’information en programmation, il répond :
Je vais généralement sur Google ou Github pour chercher du code
source chaque fois que je rencontre un problème. Dans ce cas, l’an-
glais peut vraiment aider beaucoup. Si vous pouvez le comprendre,
vous verrez que cela ouvre un horizon immense, beaucoup de bons
codes là-bas… C’est énorme (6).
Pendant l’entretien, Brown se moquait des programmeurs qui cherchaient
des codes sur Baidu et admettait que les sites chinois étaient son dernier
choix :
L’anglais est mieux. Cela montre que vous êtes professionnel.
Dans son discours, l’anglais n’est pas seulement un outil de programma-
tion, mais une sorte de capital culturel pouvant l’amener à un meilleur ni-
veau social. Chaque fois que nous avons demandé à nos interlocuteurs de
nous enseigner Python, ils nous ont tous recommandé le livre original en
anglais plutôt que la traduction chinoise :
Ton anglais est bon ; lis la version anglaise. C’est plus direct et c’est
la version originale. C’est ton point fort (7).
« L’admiration pour l’anglais » dans l’industrie du logiciel ne se limite pas
au langage de programmation, mais elle imprègne plus largement la culture
d’entreprise. Dans les entreprises de TI de Shenzhen, il n’est pas rare que les
programmeurs se donnent des noms anglais. Certaines entreprises en font
même une règle. Au quotidien, tout le monde s’appelle par son nom anglais,
prétendument pour que « tout le monde soit égal » (meigeren dou shi ping-
deng de 每个人都是平等的).
Les linguistes parlent de « diglossie » pour décrire un contexte dans lequel
un groupe social particulier utilise simultanément deux langues différentes
et dans lequel la plupart des membres du groupe parlent couramment les
deux langues (Ferguson 1959 ; Grosjean 1982). Ces deux langues ont des
fonctions différentes dans le système. Les manong chinois sont loin d’être
dans un système diglossique typique, beaucoup d’entre eux ne maîtrisant
pas l’anglais. Dans l’interaction entre le chinois et l’anglais, cependant, les
différents rôles joués par ces deux langues dans la construction de l’identité
des programmeurs sont évidents : l’anglais est la langue « noble » utilisée
pour la communication formelle ou la programmation professionnelle, tan-
dis que le chinois est plus une langue périphérique ou « commune » utilisée
pour la communication quotidienne et les discussions informelles.
Le langage de programmation a sa propre hégémonie. Dans la discussion
sur les articulations et les agencements, Delanda (2010, p. 13) note qu’il
existe une tendance de l’agencement à « homogénéiser ses propres com-
posants ». En faisant de l’anglais le langage standard du code, la program-
mation, dans la perspective de la division internationale du travail,
territorialise ses frontières et accentue la distinction entre l’anglais et le chi-
nois. L’usage de l’anglais s’articule comme un synonyme de professionna-
lisme, d’égalitarisme et même de statut social élevé. À mesure que
l’industrie des TI devient plus connectée à l’échelle mondiale, la maîtrise de
l’anglais est devenue incontournable pour les programmeurs. Ici, la langue,
et plus spécifiquement l’anglais, agit comme une autre structure sociale,
qui contrôle la façon dont les codes et les programmes sont créés et traités.
Par conséquent, le système diglossique devient non seulement un choix
pragmatique, mais aussi une norme pour délimiter ce qui est professionnel
et ce qui est non professionnel, bureaucratique et égalitaire, éduqué et non
éduqué, voire ce qui relève d’un statut social élevé et d’un statut social mo-
deste.
Il convient également de considérer les relations de pouvoir qui sous-ten-
dent la relation anglais-chinois en tant qu’opposition entre langue univer-
selle et langue maternelle (la première étant meilleure que la seconde).
Arrivés tardivement dans l’économie numérique, la Chine et ses program-
meurs doivent se débrouiller tant bien que mal dans un agencement tech-
nique bien établi par les pays occidentaux. N’ayant pas leur mot à dire dans
la conception des règles et des processus, les programmeurs chinois sont
en bas de la pyramide dans la division internationale du travail, et ils de-
viennent encore plus passifs au cours du processus de programmation. Nous
ne devons pas ignorer ou dénigrer ici l’avantage concurrentiel naturel de
l’anglais en tant que langage de programmation, mais réfléchir à la raison
pour laquelle l’anglais peut devenir un facteur d’explication des articulations
des programmeurs de logiciels en Chine. Ici, l’articulation des langages de
programmation reflète non seulement les enjeux et les difficultés de la
Chine, mais aussi la lutte des pays du Sud pour établir leur propre système
de code dans le champ mondial de la programmation.
Articulations de la fabrique d’une alternative
Le 25 mai 2015, la plus grande agence de voyages en ligne de Chine, Ctrip,
a été piratée : son moteur de recherche et ses liens n’étaient plus accessibles.
Selon un article du Wall Street Journal, l’entreprise cotée au Nasdaq a été
piratée par des « sources non identifiées », entraînant une perte de plus de
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6. L’entretien a été mené en novembre 2015 dans le district de Nanshan à Shenzhen. Brown travail-
lait à Shanghai avant de déménager à Shenzhen durant l’hiver 2015.
7. Roberto, Shenzhen, août 2015.
Dossier
15 millions de dollars US. Cet incident a stupéfié le grand public. Cet évé-
nement doit nous inciter à repenser la puissance des algorithmes et des
« technophiles » qui les maîtrisent. Lorsque l’agencement de la program-
mation tente d’homogénéiser ses articulations constitutives, il peut être
confronté à des contre-forces – provenant de ces articulations – aptes à
produire une alternative potentielle. Bien que les programmeurs des petites
entreprises soient confinés dans un cadre technologiquement structuré, cela
ne signifie pas qu’ils soient nécessairement soumis à des relations de pou-
voir biaisées. Au contraire, les données de terrain indiquent que les program-
meurs de base peuvent construire leur identification avec la technologie à
l’intérieur et à l’extérieur de leur travail. Ce double récit présente la possibi-
lité d’un empowerment individuel, voire plus largement d’une solidarité.
La négociation salariale en est un bon exemple. Encouragés et légitimés
par leurs compétences en programmation, les programmeurs sont considé-
rés plus sérieusement lorsqu’ils demandent une augmentation de salaire.
Evan est programmeur front-end chargé de la visualisation des données
dans l’entreprise où nous avons effectué notre stage. Il nous a expliqué com-
ment il avait réussi à négocier un salaire plus élevé au cours de ses deux
dernières années à AoC :
J’ai demandé une première augmentation de salaire six mois après
mon arrivée à AoC. […] J’avais bien travaillé sur le premier projet, qui
a donné des résultats plutôt satisfaisants. […] J’ai parlé avec notre
patron, et il a accepté ma demande. Mon salaire est passé de 4 500
[yuans, environ 580 euros] à 6 000 [yuans, environ 775 euros]. (8)
[…] Puis l’entreprise a recruté un autre gars, Simon. Je devais tout
apprendre à Simon tout en m’occupant de mon travail. J’ai demandé
une autre augmentation de salaire. Le « pingre » [surnom du patron
donné en privé par le personnel de l’entreprise] a refusé. Je n’ai pas
abandonné. […] Quand je lui ai dit que je pensais quitter l’entreprise
et chercher un autre emploi, il a accepté. [rire] Il a besoin de moi et
il ne peut pas se permettre de me laisser partir (9).
Les fortes compétences techniques peuvent permettre l’empowerment
individuel (Lehdonvirta 2016 ; Lindtner 2014), dans la mesure où elles ren-
forcent le pouvoir de négociation des programmeurs pour obtenir une pro-
motion ou une augmentation de salaire. Les petites entreprises comme AoC
ont tendance à rechercher le compromis avec leurs employés compétents,
car il n’est pas toujours facile de trouver le bon remplaçant. Aujourd’hui en
Chine, il existe un fossé important entre la demande du marché et la for-
mation de talents informatiques dans l’enseignement supérieur, ce qui rend
le recrutement difficile pour les petites entreprises. Le coût de la formation
et du maintien des employés ne peut être ignoré. Ainsi, les entreprises sont
plus susceptibles de prendre au sérieux les demandes des techniciens.
Le travail d’équipe est un autre outil important des programmeurs infor-
matiques pour faire la preuve de leur empowerment au quotidien. Dans les
entreprises d’informatique, les équipes sont initialement formées dans une
stratégie de gestion de projet, mais au-delà, elles constituent un cadre social
fondamental de solidarité entre programmeurs. Les équipes peuvent être
de différentes tailles, généralement supérieures à trois personnes, avec un
chef d’équipe responsable de la coordination, de la communication et de la
planification du travail. En travaillant ensemble, les programmeurs d’une
équipe deviennent plus familiers, développent des opinions partagées et
forment un sentiment d’appartenance. Parfois, ces relations peuvent s’éten-
dre du travail vers leur vie privée. Ils peuvent par exemple sortir et jouer à
des jeux vidéo ensemble. Matteo est programmeur Java dans une entreprise
informatique de taille moyenne, son premier emploi consistait à gérer le
développement de routeurs à distance (yaokang luyouqi kaifa 遥控路由器
开发). Il a été l’un des premiers membres du groupe de programmation où
il a travaillé pendant trois ans. Il a partagé avec nous ses expériences de tra-
vail d’équipe :
Nous avons formé une très belle équipe. Notre chef de groupe était
intelligent et drôle. Il nous a tout appris. Tout le monde a appris très
vite et s’est battu pour le même projet. Nous n’avons jamais caché
d’informations ou de techniques les uns aux autres. Nous partagions
tout. Nous avons travaillé ensemble pendant trois ans… Mais ensuite,
[le chef d’équipe] a quitté l’entreprise à cause d’un désaccord entre
lui et le patron, mon précédent patron, sur la conception du produit.
Nous savions tous qu’il avait raison, mais le patron a rejeté son idée
et un fossé s’est creusé entre eux… Après un mois, il a démissionné,
emmenant avec lui presque toute son équipe. Le patron était fu-
rieux (10).
Sous la coupe des gestionnaires qui rationalisent l’homogénéisation et la
standardisation, les articulations des programmeurs individuels peuvent de-
venir une force de résistance par rapport à l’agencement dominant. Comme
l’a indiqué Wang Jing (2015), la technologie et la construction des commu-
nautés sont également indispensables à l’ICT4D (TIC au service du déve-
loppement). Au cours de l’entretien, Matteo a décrit son équipe comme une
communauté consciente d’elle-même et de son identité, et comme un lieu
de solidarité et de pouvoir. Renforcés par la technique et les compétences,
les programmeurs des entreprises forment des articulations solides qui sont
devenues des forces avec lesquelles il faut compter (Ensmenger 2012). L’his-
toire de Matteo se termine par le départ du chef d’équipe avec son groupe
pour une autre entreprise où ils étaient mieux payés. Dans les articulations
décrites par Matteo, il est évident que la technologie et la construction de
la communauté sont intégrées et contribuent à une solidarité collective.
Compensatoires et complémentaires l’un par rapport à l’autre, ces deux as-
pects fournissent aux programmeurs chinois la possibilité de gagner plus de
pouvoir de négociation.
Le 4 janvier 2015, le Premier ministre chinois, Li Keqiang, a visité le Chai-
huo Makerspace (chaihuo chuang ke kongjian 柴火创客空间) à Shenzhen (11),
où il a exprimé son appréciation et son soutien à la communauté des créa-
teurs. Cela a permis au tout nouveau mouvement des makers de s’insérer
dans l’agenda politique de l’État chinois tout en stimulant le développement
des makerspaces à Shenzhen. En juin de la même année, à l’occasion de la
semaine internationale des makers à Shenzhen, le gouvernement local a
présenté deux documents officiels : le « Règlement visant à promouvoir le
développement de la culture des makers » (guanyu cujin chuangke fazhan
de ruogan cuoshi (shixing) 关于促进创客发展的若干措施(试行)) et  les
« plans d’action triennaux visant à promouvoir la culture des makers (2015-
2017) » (cujin chuangke fazhan sannian xingdong jihua 促进创客发展三年
行动计划) afin d’encourager et soutenir davantage le mouvement des ma-
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10. L’entretien a été réalisé avec Matteo dans le district de Futian, à Shenzhen, 19 septembre 2015.
11. Kun Cao et Lei Li, « Prime Minister Li Visit Chaihuo Maker », People.cn (site Internet), http://poli-
tics.people.com.cn/n1/2017/0220/c1001-29094476.html (consulté le 6 juillet 2016).
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kers à Shenzhen. Les deux documents prévoient d’ouvrir davantage de ma-
kerspaces, d’encourager de nouveaux projets et de soutenir financièrement
les salons et autres activités organisées par les makers. Ils répertorient éga-
lement 14 communautés de makers en tant que plateformes clés du soutien
gouvernemental, notamment Chaihuo, Huaqiangbei Makerspace Center
(huaqiang bei guoji chuangke zhongxin 华强北国际创客中心), Seed Studio
Makerspace (xidi chuangke 矽 递 创 客 ) et Luohu Makerspace (luohu
chuangke kongjian 罗湖创客空间).
En chinois, « maker » se traduit par « chuangke » (创客), un mot combi-
nant à la fois « maker » et « hacker ». Ce terme fait référence à une culture
DIY (do-it-yourself, « faites-le vous-même ») basée sur la technologie qui
s’intéresse davantage aux objets physiques et à la création de nouveaux ap-
pareils. La culture maker est liée à celle des hackers avec laquelle elle partage
des idéaux et une éthique similaires, notamment en matière d’accès, de ré-
seau, d’apprentissage partagé ainsi que de liberté et de circulation des flux
d’information. La principale différence est que la culture maker se concentre
fortement sur l’apprentissage de compétences pratiques et la production
technologique (Lendtner 2014 ; Thomas 2002). Selon Wang, la distinction
est importante dans la mesure où c’est par le biais des communautés de
makers que les activités en ligne et hors ligne convergent, que l’humanité
et la technologie se rencontrent et que « les véritables changements peu-
vent être mesurés » (Wang 2015, p. 39).
À mesure que les makerspaces se multiplient en Chine, le mouvement de-
vient plus divers et pluriel. De plus en plus de « makers de base », comme
des ouvriers, des travailleurs indépendants, des employés d’ONG et le grand
public en général, rejoignent les makerspaces. Les mouvements de makers
prennent de l’ampleur grâce à ce type de connexions et de collaborations.
Centrés sur l’informatique et la technologie, les makerspaces offrent égale-
ment aux programmeurs de base de bonnes opportunités de s’impliquer
dans ce mouvement massif d’innovation. Encouragés par les kits de démar-
rage et les tutoriels mis à disposition dans les makerspaces, les incubateurs
et les accélérateurs d’entreprise, les programmeurs tentent de devenir en-
trepreneur ou chef de projet. Les programmeurs s’impliquent avec passion
dans diverses activités telles que des start-up week-ends, des hackathons,
des programmes de coworking et des concours de pitch, afin de faire pro-
gresser leur carrière du mieux qu’ils peuvent.
Willis est développeur de logiciels Python. Après une recherche d’emploi
autour de Pékin, Shanghai et Wuhan, il a été attiré par les politiques favo-
rables aux micro-entreprises (xiaowei qiye 小微企业) à Shenzhen. Il est
venu à Shenzhen pour créer sa propre entreprise. Il a enregistré son en-
treprise gratuitement au bureau industriel et commercial de Shenzhen et
rejoint un makerspace dans la foulée. Il a rapidement trouvé des parte-
naires et a lancé un projet de fabrication d’adaptateurs infrarouges (hong-
waixian shipeiqi 红外线适配器). C’est avec une grande excitation qu’il
décrit leurs idées, ainsi que le mécanisme relativement complexe de
l’adaptateur infrarouge :
C’est une bonne idée puisque tout le monde connaît le Bluetooth et
que l’émetteur infrarouge [红外发射器] a été oublié. Mais si nous
pouvons fabriquer une télécommande infrarouge qui peut aider les
gens à contrôler leur téléviseur, leur climatiseur et leur réfrigérateur
à l’aide de leur téléphone portable, n’est-ce pas une bonne idée ?
Nous devons fabriquer un adaptateur infrarouge et développer une
application pour les téléphones. […] J’aime ce projet. On se sent plus
fort et motivé avec un bon projet, et on a l’impression que l’on peut
changer le monde […]. Notre équipe discute et coopère constam-
ment. C’est une expérience inestimable… (12)
Lindtner (2014) estime que les makers chinois considèrent leur produc-
tion technologique comme une forme d’empowerment individuel. Dans
le cas de Willis, les programmeurs utilisent non seulement leurs compé-
tences techniques, mais se mettent aussi en réseau avec des personnes
spécialisées dans les aspects matériels (hardware) pour créer leurs propres
start-up. Alors que l’engagement des programmeurs au sein du mouve-
ment des makers s’amplifie, beaucoup ont quitté leur environnement
d’origine pour créer leur propre subjectivité et solidarité communautaire.
Les programmeurs mettent l’accent sur des notions telles que faire, par-
tager, donner, apprendre, jouer, participer, soutenir et changer. Bien que
les makerspaces promeuvent l’ouverture, le partage et l’accès, les pro-
grammeurs ne se considèrent pas comme isolés du marché et des affaires
en général. Au contraire, ils sont motivés par l’idée de trouver un sens de
la communauté, d’améliorer leur réseau et de confronter leurs idées à
celles d’autres acteurs.
Les données ci-dessus indiquent que l’agencement de la programma-
tion en Chine est construit sur au moins deux axes d’articulation diffé-
rents. D’abord, il est stimulé par le discours politique national et la
logique économique. Afin de redynamiser la croissance économique et
de bâtir une « société créative », le gouvernement central a déployé de
grands efforts pour rapprocher l’ensemble de la population active des
mouvements d’innovation. Deuxièmement, l’agencement de la program-
mation est également composé de programmeurs individuels dont les
articulations impliquent la possibilité de créer une alternative. Bien que
contrôlés par des relations d’emploi biaisées, les programmeurs sont ren-
forcés par leur connaissance de la technologie, leurs compétences et leur
mode de travail coopératif, ce qui leur permet de résister face à un agen-
cement qui privilégie la gestion standardisée en ignorant le bien-être in-
dividuel. En rejoignant les makerspaces et les espaces de co-working, les
programmeurs de base brisent l’isolement entre la plateforme virtuelle
et le monde réel, et s’unissent les uns aux autres. Dans un autre sens,
l’implication des programmeurs étend la signification des makers à la
collaboration et à la participation sociale, et transcende non seulement
les barrières techniques et professionnelles, mais aussi les classes sociales
et la division du travail.
Conclusion
En examinant les pratiques quotidiennes des programmeurs dans le pro-
cessus d’informatisation de la Chine, cet article a cartographié la myriade
d’articulations – telles que l’engagement, la communication, le discours et
la pratique – qui font et défont l’agencement de la programmation. En ré-
férence aux questions de recherche originales, les programmeurs, en tant
que principaux producteurs d’information et de technologie dans la Chine
contemporaine, se sont joints au grand récit de l’informatisation et de la
construction d’une « société créative ». Le travail de terrain révèle certaines
« réalités cachées » qui peuvent diverger de l’image habituelle que l’on peut
avoir du « travail de technicien ». C’est le cas notamment pour les cours
intensifs de TI au niveau local et l’utilisation conjointe du chinois et de l’an-
glais dans les pratiques de code. Ces « éléments qui ne trouvent pas leur
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12. Willis était entrepreneur informatique à Shenzhen au moment de l’entretien, en février 2016.
place » (things [that] do not fit) (Becker 2008) appellent à des réflexions
critiques sur un agencement inégal formé à la fois par le système de pro-
duction technologique national et mondial.
La technologie contient par nature des biais. Comme le suggèrent Innis et
Watson (2008) dans The Bias of Communication, les médias technologiques
et de communication peuvent être biaisés, dans l’espace ou dans le temps,
pour servir le centre du pouvoir en imposant des normes culturelles et une
idéologie politique dominantes. Arrivés tardivement dans le monde de la
programmation, les techniciens chinois du code sont confrontés à une
« technologie biaisée ». Les programmeurs chinois doivent suivre les règles
conçues par les pays occidentaux, y compris l’utilisation de processus de
code, de systèmes d’exploitation et de langages de programmation dominés
par l’anglais. Insuffisamment dotés de compétences en anglais et autres
ressources sociales, les programmeurs chinois sont déconnectés de la prise
de décision, de la vie communautaire et de l’expression de leurs opinions
dans les communautés mondiales des TI. En ce sens, la technologie délimite
la frontière entre les inclus et les exclus, et place les programmeurs chinois
face à un risque de marginalisation. Ce biais facilite la hiérarchisation sociale
des programmeurs chinois : le niveau d’éducation, la maîtrise de l’anglais
et d’autres formes de capital social sont tous intégrés à la hiérarchie de la
technologie, condamnant les programmeurs de base à un travail non qualifié
et répétitif.
Les données indiquent également que la technologie constitue un bienfait
mitigé pour les programmeurs chinois. En tant que moyen de survie, elle
exacerbe la précarité et la marginalisation des programmateurs de base éloi-
gnés des centres de pouvoir, mais leur capacité de production technologique
leur offre dans le même temps la possibilité de remodeler leur subjectivité
et leur collaboration sociale. Elle montre que, tout en étant submergés par
la domination politique et la hiérarchie technique, les programmeurs peu-
vent encore se ménager un espace de négociation et de respiration grâce
au pouvoir de l’algorithme et du code. En travaillant en équipe et en se joi-
gnant au mouvement mondial des makers, les programmeurs forment une
solidarité collective, gagnent en pouvoir de négociation et façonnent leur
subjectivité. À travers une série d’articulations telles que le travail collabo-
ratif, la production créative et l’open source, les programmeurs s’intègrent
à la politique étatique d’édification d’un « pays créatif » qui encourage
« l’entreprenariat et l’innovation de masse » (dazhong chuangye wanzhong
baoxin 大众创业, 万众创新), mais génèrent également des articulations qui
entrent en conflit avec l’agencement global et réglementé de la program-
mation. Cette résistance à l’agencement homogénéisant les prépare à des
alternatives. Comme l’ont suggéré Lindtner (2014) et Wang (2015), « former
une subjectivité et initier le changement de l’intérieur » peut constituer un
cadre d’analyse alternatif pour une Chine contemporaine en pleine muta-
tion. Les articulations alternatives réalisées par les programmeurs de base
en Chine sont, dialectiquement parlant, une tentative de dépassement de
l’opposition capital-travail. En d’autres termes, les pratiques technologiques
des programmeurs s’étendent au-delà d’une perspective binaire – elles ne
correspondent pas au modèle prédominant de résistance contre domination
ou de militantisme contre soumission. Au contraire, l’articulation alternative
produite par les programmeurs est un processus de changement provenant
de l’intérieur. Cette articulation montre comment, en Chine, les concepteurs
de logiciels de base tentent de surmonter l’antagonisme social entre capital
informatique et travail informatique.
Dans cet article, les articulations qui font et défont l’agencement de la
programmation en Chine contemporaine évoluent autour de trois thèmes :
la participation des travailleurs migrants à un mouvement de programma-
tion encouragé par le discours politique, le fossé technologique entre la
Chine comme périphérie et l’Occident comme centre ainsi que les expres-
sions et pratiques ascendantes visant à établir une solidarité et former des
coopérations.
Les pratiques de travail des programmeurs de base décrites dans cet article
mettent en évidence les relations d’activation et de contrainte entre les ar-
ticulations et l’agencement. En d’autres termes, l’expérience des program-
meurs individuels constitue, tout en le modifiant, le spectacle de
l’informatisation et de la mondialisation en Chine. Comme l’affirme Wise
(2005), tout agencement est composé d’« affects et d’effectivité ». Cet ar-
ticle a cherché à expliquer comment les articulations des programmeurs
produisent des relations de pouvoir et des constructions particulières de
communication, de pratique et d’empowerment. Une relation dialectique
peut être identifiée dans les articulations et l’agencement du travail de pro-
grammation en Chine. La communication, l’expérience et l’expression indi-
viduelles des programmeurs constituent la performance informatique aux
niveaux de l’entreprise, du pays et de la planète. Les communautés de base,
cependant, développent également des contre-forces qui refusent non seu-
lement d’être homogénéisées, mais défendent également une forme de ré-
aménagement et de reconstruction. Cette autocontradiction du travail de
programmation met au jour le récit alternatif des travailleurs informatiques
chinois dans leur tentative de surmonter l’opposition capital-travail. Les TIC
ont longtemps été perçues comme un lieu de résistance capable de rappro-
cher les personnes et de changer la société (Qiu 2009 ; Yang 2009). La maî-
trise de la technique peut faire la différence, soit en créant la possibilité
d’une collaboration ou en formant une solidarité communautaire. En tant
que force critique du développement et du changement social, la program-
mation devient aussi en elle-même un discours alternatif ouvert, expressif
et collectif.
S’il serait tentant de prétendre que le mouvement des makers en Chine
est une nouvelle tentative pour établir des relations sociales et recons-
truire « un programme de société », il est néanmoins essentiel de rap-
peler que la formation des mouvements de makers commence à peine
à devenir une véritable force de résistance sociale, et que les program-
meurs qui y participent manquent de solidarité structurelle. Grâce au
déploiement de la technologie et à la création de makerspaces, une
communauté de réseaux sociaux axée sur les technologies de l’informa-
tion est en train d’émerger. Dans sa discussion sur les distinctions de
l’ère numérique, Douglas Rushkoff (2002, p. 7) écrit : « Dans cet avenir
proche ou tout passera par la programmation, soit vous créerez le logi-
ciel soit vous serez le logiciel. C’est aussi simple que cela : programmer
ou être programmé ». Il serait erroné de conclure que le mouvement
des makers est la voie de la transformation sociale, mais il en montre la
possibilité dialectique et fournit le potentiel. L’effet subversif suscité par
la technologie et les relations sociales implique une imagination tou-
jours en éveil.
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